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LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Les années passent et nous ne les voyons pas toujours passer ; depuis le temps que nous fabriquons nos petits bou- quins de cul, la clientèle du début vieillit et de nouveaux lecteurs alléchés par les couvertures d’Alain Frétet décou- vrent nos Interdits dans les kiosques de gares. Souvent, ces nouveaux clients m’envoient des mails pour me poser des questions. Etonnés par le fait qu’au temps des CD de cul et de la télé, on continue à « lire » ce qu’on pourrait voir, éton- nés par le fait qu’ils y prennent plaisir, ils m’interrogent sur le « produit » que je leur propose. Voilà déjà vingt ans que ça dure, ils aimeraient savoir comment tout a commencé. Et pourquoi. Et comment je m’y suis pris. Répondons leur. Je dois bien le faire une fois tous les dix ans.

			« C’est en 1987 que j’ai écrit les deux premières Confes- sions érotiques (témoignages vécus) ». Je les ai proposées comme modèles à des professionnels avec qui je travaillais en amont. Au bout d’un an j’ai pu commencer à publier des manuscrits reçus par la poste après avoir fait subir aux au- teurs qui y consentaient un travail de formation. Progressi- vement, avec les meilleurs de ces « amateurs » (aux deux sens du terme), j’ai formé une petite écurie d’une douzaine d’auteurs qui, à l’origine, n’étaient que des lecteurs. Par la suite la méthode a encore évolué : on réécrit les textes en- voyés qui ne sont pas publiables, et il y a partage. Souvent trois personnes travaillent sur un livre, parfois quatre. En général je travaille en amont avec l’auteur, puis en aval avec le rewriter quand l’auteur atteint ses limites. Au bout d’un certain temps de formation, soit l’auteur renonce, soit il se prend au jeu, s’accroche et devient capable d’écrire son texte sans qu’on lui tienne la main.

			« Autre source : les confessions à la demande. Des lec- teurs, dans de longues lettres (anonymes ou pas), se confessent ou exposent leur préférence : certains nous pas- sent carrément la commande de qu’ils ont envie de lire. Quand le matériel est assez riche, j’en tire un scénario que je propose aux auteurs dont l’imaginaire s’est appauvri et dont les fantasmes me paraissent proches de celui du “client”. Ainsi, j’évite d’imposer mes propres fantasmes (à vrai dire, je n’en ai plus) comme je le faisais assez abusivement les premières années, en faisant écrire par d’autres les livres que je n’avais pas le temps d’écrire moi- même.

			« En 1987, quand on a lancé la collection Les Interdits, il s’agissait de textes écrits par des professionnels. Même processus que pour les Confessions érotiques/Témoignages vécus : j’ai écrit un modèle : L’Orpheline, pour “cibler le produit”, et j’ai demandé à quelques auteurs choisis parmi ceux des collections Jacques de Saint-Paul qui me parais- saient les plus “honnêtes”, d’aller dans le même sens. Par la suite, le sérail des auteurs s’est enrichi de débutants qui, après s’être “confessés” plus ou moins spontanément dans la collection Confessions érotiques/Témoignages vécus, prenant goût à l’écriture, se sont risqués dans le récit à la troisième personne. L’écurie actuelle ne comporte plus que des auteurs (une douzaine) qui sont passés par cette filière. S’y ajoutent épisodiquement les occasionnels qui envoient un manuscrit où s’étalent tous leurs fantasmes, en écrivent parfois un second puis s’arrêtent, ayant donné tout leur jus. Une bonne part des textes publiés actuellement sont écrits en collaboration : un obsédé fournit la “matière” et un pro- fessionnel (absolument déshydraté sur le plan fantasme) la “traite” pour la rendre lisible. »

			Voilà donc ce que je répondais à nos lecteurs en 1999. Reste à savoir si je leur ressortirai ce baratin en 2019. Fran- chement, amis, ça m’étonnerait fort. En attendant, lisez donc un de nos derniers crus : la confession d’une ap- prentie Call-girl qui n’a pas encore fini de faire ses classes.

			Et ne me demandez pas son numéro de téléphone, je ne suis pas proxénète !

			Seulement pornographe…

			



			E.
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			Toute petite, j’ai pas mal fricoté avec mes copains à l’école élémentaire. Des jeux de touche-pipi dans les coins sombres pour vérifier la façon dont on était faits. Ensuite, pendant quelque temps, ça s’est calmé. J’ai eu une période petite fille modèle. Rien d’original comme on le voit. 

			Mais en ce qui concerne le sexe proprement dit, le premier qui m’a demandé quelque chose, il l’a eu. C’était mon cousin Théo. On avait une quinzaine d’années et on passait nos vacances en Auvergne, chez nos grands-parents. 

			Pour me frimer, il effectuait des voltiges et des acrobaties. Par exemple grimper avec son VTT sur des troncs d’arbre empilés et redescendre une roue après l’autre. Comme les pros qu’on voyait à la télé. J’admirais son adresse. Un jour, il s’est ramassé un valdingue spectaculaire. Je me suis précipitée avec mon mouchoir pour étancher le sang qui coulait de son genou.

			— Ouille aïe aïe j’ai mal ! braillait-il en se tenant le bas-ventre.

			Moi, stupidement :

			— Où ça tu as mal ?

			Sans répondre, il a baissé son short et son slip. Je l’avais déjà vu tout nu quand on était plus jeunes mais quand même, il en prenait à son aise.

			— T’es louf ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

			— Je me suis écrabouillé les couilles.

			J’ai mieux regardé ses boules. A cause des poils, je ne distinguais pas très bien mais celle de gauche paraissait plus rouge que l’autre. Un peu plus gonflée aussi mais j’ai appris ensuite que c’était naturel. Il l’a tripotée du bout des doigts en gémissant « ça me ferait du bien si tu me massais... »

			Naturellement, il jouait la comédie et je n’ai pas cru à sa vanne mais l’occasion était trop belle. J’ai pris le testicule soi-disant endommagé dans le creux d’une main et je l’ai caressé de l’autre. En deux temps trois mouvements, sa pine s’est mise à l’équerre. Le bout frôlait ma joue en se balançant. Théo a demandé d’une voix enjôleuse :

			— Tu veux bien me sucer Angela ?

			Il l’avait dit si gentiment que je n’ai pas refusé.

			Si j’étais menteuse, je pourrais vous raconter des craques sur la révélation que ça a été. Ma première pipe, vous vous rendez compte ? Le plaisir que j’ai pris à sucer ce bâton de chair. Et comment sa liqueur a rempli ma bouche pour finir. Il faut dire que bien que n’ayant jamais rien fait, j’étais plutôt portée sur les cochonneries. Mais uniquement en pensée jusque-là. 

			Et pourtant non. Il n’y a rien eu de tout ça. Je me souviens seulement que j’essayais de ne pas lui faire sentir mes dents. Au collège, les filles un peu à la coule disaient que c’était le plus difficile quand on suçait un garçon. Je guettais aussi l’instant où il allait juter pour me retirer juste avant. Il a été assez sympa pour me prévenir :

			— Attention, ça vient !

			Comme une gourde (il faut dire que je n’aurais raté le spectacle pour rien au monde) je l’ai éjecté de ma bouche mais je suis restée sur la trajectoire des jets. Qui m’ont copieusement éclaboussée. D’abord droit au milieu du front, ensuite sur la joue et enfin au coin de la bouche. Machinalement j’y ai passé ma langue pour m’essuyer les lèvres. Premier contact avec le sperme. Ça avait la consistance et le goût du blanc d’œuf cru. En plus salé. Mon cousin a rigolé :

			— Maintenant, tu es baptisée.

			


			*   *

			*

			


			Ma grande initiation et mes véritables débuts se sont passés l’année suivante. 

			En effet, l’été chez mes grands-parents, il n’y avait pas que Théo qui venait en vacances. Il y avait aussi Laurent et Raphaël, deux autres cousins qui se ressemblaient tellement qu’on aurait pu les croire jumeaux. Un peu plus âgés que moi, ils m’avaient toujours considérée comme une gamine et ne m’acceptaient pas dans leurs jeux.

			Une seule chose les intéressait, le sport. Dans la famille, leur avenir paraissait tout tracé : une carrière de champion ou à défaut le professorat d’éducation physique. Je les admirais et j’étais amoureuse d’eux en secret. C’est à cause d’eux que j’ai aimé le sport. Eux me voyaient à peine.

			L’année d’après que j’ai sucé Théo, ils ont eu l’air de s’apercevoir que je devenais jolie. En fait, j’avais si bien mûri que je paraissais facilement dix-huit ans. En quelques mois, mon allure de garçon manqué s’était effacée au profit de rondeurs bien placées et nettement féminines. 

			D’après mon grand-père, j’étais « une vraie petite femme ». Mes cousins partageaient son avis. Ils m’ont emmenée au centre nautique qu’ils fréquentaient et intégrée à leur groupe de copains. On passait nos journées sur la plage du lac à nous baigner, à jouer au volley, à bavarder, à chahuter. 

			Nous sommes rapidement devenus inséparables. Angela et ses deux chevaliers servants. Les membres de la petite bande faisaient semblant de croire qu’on couchait ensemble. Les sous-entendus ne manquaient pas. Laurent et Raphaël ne répondaient rien. Je rétorquais avec une mine offusquée :

			— Vous charriez, on est cousins !

			En attendant, lesdits cousins me serraient entre eux comme si je leur appartenais et en profitaient pour me toucher les fesses à l’hypocrite. Ça me plaisait, je me dégageais toujours avec un temps de retard. Bref, j’étais fière qu’on puisse s’imaginer que je couchais avec d’aussi beaux garçons et qu’eux-mêmes me considèrent comme leur égale.

			Petit à petit, on est allé plus loin. Raphaël a été le premier à me rouler une pelle et son frère l’a suivi de peu. Ils se copiaient en tout. En dedans de moi, je pensais qu’on n’aurait pas dû, on était quand même cousins, mais c’était tellement agréable que je n’avais pas le courage de leur refuser.

			Au début, si l’un m’entreprenait, l’autre se détournait. Puis au bout de quelques jours ils se sont moins gênés. On s’étendait dans un coin plus ou moins isolé de la pinède qui bordait la plage, moi au milieu, et je n’avais qu’à tourner la tête pour qu’ils m’embrassent. L’un après l’autre. Une fois Laurent, une fois Raphaël pour ne pas faire de jaloux.

			 Des baisers, ils sont passés aux tripotages. Sitôt qu’on se retrouvait seuls dans un coin, ils me pelotaient. Avec une nette préférence pour mes nichons qui n’avaient encore jamais connu pareille fête. Même que les bouts les fascinaient. Ils les trituraient à m’en faire mal et en profitaient aussi pour me faire sentir qu’ils bandaient. Des garçons qui bandaient pour moi, ça me plaisait encore plus.

			 Je répondais à leurs baisers, j’acceptais leurs caresses mais je ne leur rendais pas. Comme une idiote, je me contentais de mouiller sans me poser de questions. Même si ça semble incroyable, je ne m’interrogeais pas pour savoir comment tout ça allait finir. L’instant présent me suffisait. 

			Ils étaient beaux, ils avaient envie de moi et ne s’en cachaient pas. Ça me classait aux yeux de la bande. J’en étais fière. 

			Un jour, à la suite d’une séance de baisers et de pelotage plus poussée que les autres, ils ont tous les deux éjaculé dans leur maillot de bain et m’ont désigné la tache humide en rigolant. A cet instant, l’idée m’a traversée qu’ils allaient me dépuceler. Là, tout de suite. Je n’aurais pas dit non mais au lieu de poursuivre dans ce sens ils ont piqué une tête dans le lac.

			Il y avait une île au milieu de ce lac. Un îlot plutôt, de quelques dizaines de mètres carré. Désert et couvert de taillis où personne n’allait jamais. Voyant qu’ils s’y dirigeaient, j’ai piqué une tête à mon tour. Quand je l’ai abordé, Raphaël m’attendait assis sur une souche. J’ai demandé :

			— Où est Laurent ?

			Sans me répondre, il m’a pris la main et m’a entraînée à l’abri des broussailles. Puis il a dit :

			— Angela, je veux faire l’amour avec toi.

			Ça m’a paru naturel. J’ai hoché la tête et je me suis débarrassée de mon maillot de bain. Il m’a imitée. Il était en érection. 

			Je mentirais en prétendant que j’ai connu l’extase du premier coup. Trop de choses nouvelles me sollicitaient en même temps. Le sexe de mon cousin m’a pénétrée sans me causer la douleur que je redoutais. Puis il a bougé. J’étais heureuse de serrer dans mes bras son corps tiède qui s’agitait au-dessus de moi. Lorsqu’il s’est immobilisé et que la verge a glissé hors de mon con, je l’ai serré plus fort. A cet instant, le visage de Laurent s’est matérialisé à côté de nous.

			Raphaël m’a quittée et son frère a pris sa place. Là aussi, j’ai trouvé que c’était normal. Depuis le début, tout ce qu’on faisait, on le faisait à trois. Lui ne m’a pas pénétrée immédiatement. Il a frotté sa bite dans ma fente jusqu’à ce que les frictions répétées sur mon clito me tirent mes premiers soupirs. Mes reins se sont mis en mouvement d’eux-mêmes. On s’est tant et si bien démenés que le bout a trouvé mon trou tout seul. Le glissement m’a procuré un mini-orgasme et j’ai balbutié que je jouissais.

			On reprenait notre souffle quand une pensée m’a frappée.

			— Vous avez juté dans moi ?

			— Ben oui... qu’est-ce que ça peut faire ? Tu prends la pilule, non ?

			— Non.

			Ça a jeté un froid puis Laurent a déclaré :

			— On croyait. Tu devrais, c’est pas prudent de faire l’amour sans prendre la pilule.

			Brusquement, j’ai réalisé qu’ils ne s’étaient pas rendu compte qu’ils m’avaient dépucelée. Pas la peine de leur dire. Au fond, c’était mieux comme ça. Je me suis éloignée pour me nettoyer du peu de sang qui avait coulé et je retournais vers eux quand des voix se sont fait entendre. Les copains de la plage venaient nous rejoindre dans une barque.

			On a enfilé nos maillots de bain à toute vitesse. Les nouveaux arrivants n’ont pas dissimulé qu’ils espéraient nous surprendre en pleines galipettes. J’ai pris mon air le plus froid pour répondre :

			— On ne peut pas, on est cousins !

			— Ça vous empêche pas de vous tripoter dans les coins.

			— C’est pas pareil !

			Personne n’a demandé en quoi ça n’était pas pareil. J’aurais été bien incapable de répondre.

			Le lendemain, une doctoresse m’a refilé une pilule et administré une leçon de morale. J’ai pris l’une et oublié l’autre.
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			Puis Laurent et Raphaël sont partis. La plupart des autres copains aussi. L’été tirait à sa fin. La plage présentait moins d’attraits mais je continuais à y aller par habitude. Je m’ennuyais. Patrick, le surveillant de la baignade avait du temps libre. Il m’offrait des glaces et bavardait avec moi. Au bout de quelques jours, j’ai réalisé qu’il me draguait.

			C’était la première occasion de mettre en pratique mes connaissances sexuelles toutes neuves. Je ne l’ai pas loupée. 

			Ses grandes oreilles décollées, sa mâchoire proéminente, son nez comme une patate et ses cheveux blonds filasse ne parlaient pas en sa faveur. Mais il avait 25 ans et de corps c’était une bombe. Il ne manquait jamais d’exhiber fièrement ses muscles dans des tenues savamment étudiées. 

			Grand, les épaules larges et bien prises, les hanches étroites, les cuisses longues et lisses comme celles d’une fille, il avait fait des ravages pendant la saison. Les nanas de la plage avaient flippé sur lui tout l’été. Moi la première. Lorsqu’il a proposé que je le rejoigne dans son bungalow, je n’ai pas dit non.

			A mon arrivée les rideaux étaient tirés, plongeant la pièce dans une demi-pénombre. Il m’a reçue vêtu d’un peignoir de bain noir ouvert sur ses pectoraux bronzés où brillait une chaînette en or. La télé marchait. En me guidant vers le canapé, il a dit :

			— J’étais en train de regarder un porno, ça te dérange pas ?

			Ça ne me dérangeait pas, ça me flattait au contraire qu’un garçon de son âge me considère comme une adulte. Il s’est assis à côté de moi. Sur l’écran, deux filles avec des robes longues et d’immenses chapeaux garnis de voilettes se roulaient sur un lit. Au hasard de leurs contorsions, on apercevait des morceaux de chair blanche, parfois un sein ou une cuisse au milieu d’un fouillis de lingerie, de rubans, de plumes et de dentelles.

			— Comment elles sont habillées ?

			— Ça se passe en 1900, a-t-il répondu sans quitter l’écran des yeux.

			Pendant que les nanas s’embrassaient à pleine bouche en se tortillant, leur lingerie a disparu petit à petit. Comme par magie. Elles étaient canons toutes les deux. Il y a eu un gros plan fugitif sur un pubis dépourvu de poils.

			— Elles se rasaient le minou, les femmes en 1900 ?

			— J’en sais rien.

			Et manifestement la question ne l’intéressait pas. Il a pris ma main et l’a glissée sous son peignoir. A tâtons, j’ai palpé sa queue encore à moitié molle. Celle-ci a rapidement pris de la consistance et j’ai refermé mes doigts dessus pour la branler comme mes cousins me l’avaient appris. Le peignoir gênant mes mouvements, je l’ai ouvert.

			Patrick m’a tendu une capote. Après l’avoir mise en place j’ai repris la masturbation. Maintenant, les deux filles étaient nues et avaient enlevé leur chapeau. L’une était rousse, l’autre blonde. La première, agressivement maquillée, a entrepris de lécher le sexe de la seconde. On voyait le clitoris rouler sous sa langue et on entendait des soupirs. Tout en observant la scène du coin de l’œil, je m’appliquais à astiquer le dard, partagée entre ces deux centres d’intérêt.

			Mon partenaire avait allongé les jambes et respirait fort, les yeux rivés sur la télé. J’aurais bien aimé qu’il s’occupe un peu de moi mais il n’avait pas l’air de s’en soucier. Toute son attention se concentrait sur le film. La rousse avait introduit deux doigts dans le vagin de la blonde et les agitait langoureusement avec un mouvement de vrille. Chaque fois qu’ils plongeaient, le ventre se creusait comme pour les aspirer.
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